

        

            

                

            

        


    

	Après l'avalanche


	 


	Roman


	 


	 De Jean-Marc Lombard


	 


	 


	 


	Éditions Pierre Philippe


	ISBN : 9782940602001


	©Éditions Pierre Philippe, 2017


	ISBN EPUB : 9782940602551


	©Éditions Pierre Philippe, 2022


	 


	 


	

Du même auteur 


	 


	— Les abeilles savaient, Éditions Pierre Philippe, février 2015


	 


	 


	

 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre I


	 


	 


	Laurent Menessier, directeur de la région Vendée Aquitaine, n'était pas peu fier lorsqu’il foula de bonne heure le sol du Torrent d'Arrembert. Son GPS l'avait parfaitement guidé à l'adresse où il était attendu. Il avait le sentiment d'être le premier arrivé. Comme partout, comme d'habitude. Parti très tôt le matin même de Bordeaux, il avait roulé sans anicroche avec son Audi. Intérieurement, il se vantait de son efficacité et saluait sa performance, reconnaissant au passage que les quatre roues motrices de sa berline avaient contribué à maîtriser les temps de parcours, notamment pour la partie montagneuse. 


	Ce n'était pas la première fois que Menessier traînait ses guêtres en Savoie. Mais ces précédentes visites l'avaient amené dans des villages aux noms plus prestigieux.


	S'adossant à l'Audi, il attrapa une cigarette, la porta à ses lèvres, actionna un vieux briquet sur lequel la publicité était en partie gommée et, plissant les yeux, tira une première bouffée. Le premier nuage de fumée dissipé, il put observer l'immense chalet qui se dressait devant ses yeux et pensa aussitôt que le vieux Bertocchi ne se refusait rien. 


	Mais bon, ce n'était pas tous les jours que le patron de BMM Immobilier invitait sa garde rapprochée dans son repaire de la vallée des Mille Cascades.


	Dix coups retentirent au clocher de l'église. Homme de peu de foi, Menessier regarda sa montre pour vérifier qu'il était bien dix heures. Moins de neuf heures pour faire le trajet. Il décida qu'il appellerait sa femme plus tard pour la rassurer de son arrivée à bon port. Téléphoner maintenant lui causerait des reproches du style « tu as encore roulé trop vite, tu penses que tu as trois enfants ?... etc. ».


	Il tira sur sa cigarette, pensant qu'il était meilleur pour la santé de fumer au grand air de la montagne.


	Le temps n'était pas aux élucubrations et Menessier devait pour satisfaire son ego personnel tenir son rang. Il s'était toujours arrangé pour être dans les premiers, sinon le premier. Déjà petit, le « prems » jaillissait de sa bouche avant ses petits camarades lorsqu'il était question de commencer un jeu. 


	Menessier jeta le mégot à terre et l'écrasa du talon de sa bottine. Il arracha de la banquette arrière du véhicule son luxueux sac de voyage Maxwell Scott, traversa la chaussée sans daigner jeter un regard, ni à gauche ni à droite. Que pouvait-il lui arriver à lui, Laurent Menessier ? Qui aurait pu l'empêcher de traverser la route si lui, l'avait décidé ?


	La porte du chalet qui se dressait devant lui l'impressionnait. Il semblait avoir pour une fois trouvé plus cossu que lui. Cette porte trônait dans un renfoncement, au centre d'un soubassement en pierres de la région, protégée des vents par l'encorbellement d'un balcon. Quand il levait la tête, Menessier voyait une superposition de planches que le temps avait torsadée au fil des saisons. Le bardage semblait ne plus finir et tout là-haut, en pointe, le faîtage semblait le juger. Il était temps de rentrer.


	Menessier saisit le heurtoir, une grosse boucle qu'un lion tenait dans sa gueule, et frappa par deux fois. La porte lui paraissait tellement épaisse qu'il s'imagina ne pas avoir été entendu. Alors qu'il s'apprêtait à récidiver le geste, la porte s’ouvrit.


	— Bonjour Monsieur.


	— Bonjour ! Laurent Menessier. Je suis attendu par monsieur Bertocchi.


	— Entrez Monsieur, je vous prie. 


	L'homme s'effaça et Menessier entra.


	— Vous avez fait bonne route ?


	Le visiteur n'entendit pas la question, trop empressé de saluer son employeur. 


	— Monsieur Bertocchi n'est pas ici ? s'inquiéta Menessier.


	Sans s'étendre sur le sujet et prévoyant la question, l'homme qui lui avait ouvert répondit laconiquement une phrase bien apprise.


	— Tout le monde n'est pas arrivé. Monsieur Bertocchi vous rejoindra pour le repas. Il sera servi à douze heures trente précises. La salle à manger est au premier étage. Votre chambre est au second. Votre nom est placardé sur la porte.


	Chafouin de n'avoir pas été accueilli par le patron en personne, Menessier serra fermement les anses de son sac et d'un pas irrité rejoignit la chambre que lui avait indiqué celui qu'il considérait déjà comme le petit personnel.


	 


	— Entrez !


	— Excusez-moi de vous déranger, monsieur Bertocchi. Je venais vous annoncer que toutes les personnes que vous attendiez ce matin sont arrivées sauf une… Une seconde, je relis son nom.


	— Kirsipu. Il manque Georges Kirsipu. Il a téléphoné dans la matinée. Il ne pourra nous rejoindre que dans la soirée. Quelle heure est-il Gilbert ?


	— Douze heures vingt-cinq, Monsieur. 


	— Mis à part Kirsipu, tous les autres ont-ils rejoint la salle à manger ?


	— Oui. Ils prennent actuellement l'apéritif.


	— Très bien. Allons-y, montons les rejoindre.


	Quand la silhouette du patron de la BMM Immobilier s'immobilisa au centre de la porte de la salle à manger, le brouhaha des conversations apéritives s’estompa. Au fur et à mesure de sa lente, mais sûre avancée dans la salle des repas, le silence grossit, à en devenir lourd, jusqu'à se figer.


	Les regards des convives se dirigèrent avec obéissance, sans doute avec respect, peut-être même avec soumission, vers cet homme qui avait réussi à hisser sa société parmi les plus en vogue du secteur immobilier. Tous les regards, sauf un. Celui de Menessier qui, au moment même où Jean-Bernard Bertocchi obtenait ce silence lui permettant d'asseoir son discours, se resservait un troisième Whisky. 


	— J'espère que vous trouvez le Bowmore à votre goût, Manessier ?


	Ne jugeant pas utile de reposer son verre, l’homme se retourna sans précipitation et fit face à son patron sans sourciller, le remerciant au passage pour son attention, d'un discret sourire. 


	— Bonjour à toutes et à tous. Votre présence ici me satisfait. Elle ne me comble pas mais elle me satisfait. 


	— C'est déjà pas si mal, ne put s'empêcher de laisser glisser Thierry Chappuis, le responsable commercial du secteur Alpes. 


	Le plus jeune des cadres supérieurs masculins de la BMM Immobilier n'avait pas la langue dans sa poche. Avec une réputation d'éternel blagueur. Pigmenter les séminaires de calembours et jeux de mots lui plaisait. Bertocchi le savait, acceptant ses reparties, mais qu'avec mesure et avait pour principe de ne jamais laisser la conduite d'une discussion à autrui. Cette attitude avait fait sa force. Une force qui l'avait amené aux portes du très fermé top cinq des agences immobilières françaises.


	— Sachez, Chappuis, que vous contribuez allègrement à ne pas placer le curseur très haut dans l'échelle de la satisfaction. Vos résultats des deux dernières années sont à l'image de votre humour. Ils ne sont pas bien hauts.


	Menessier leva son verre plein de whisky et d'ironie à l'attention de son homologue alpin, sous-entendant un « bienvenue au club des estimés du boss ». Le patron de la BMM Immobilier reprit la parole.


	— Mesdames, Messieurs. Il est douze heures trente, vous connaissez ma légendaire ponctualité. Passons à table si vous le voulez bien.


	Bertocchi montra l'exemple. Le groupe se disloqua et vint s'agglutiner autour d'une cossue table de campagne qui trônait au centre de l'immense pièce. 


	— Placement libre ! tonna le maître des lieux. Il observa. Il jubilait. Il savait qu'en prononçant ces deux mots, il donnerait un coup de pied dans la fourmilière. Comme imaginé, les fourmis semblaient désemparées. Un dérèglement des phéromones semblait bien s'opérer. Cela l'amusa beaucoup.


	Bertocchi s'installa en bout de cette table qui ne semblait jamais se terminer. Il trônait en véritable chef de clan, son dos plaquant parfaitement au majestueux dossier de sa chaise, des lombaires aux cervicales. Ses mains reposaient à plat, les paumes plaquant le bois. La relation fusionnelle entre l'homme et le bois avait été réfléchie, peut-être répétée. Bertocchi voulait cette attitude qui donnait l'impression que le mobilier en chêne massif lévitait sous l'attraction des mains charpentées d'un homme de la montagne. Car même s'il n'en était pas, il fallait paraître comme un des leurs, un de ces autochtones que rien ne pouvait faire trembler.


	Bertocchi savourait. Il semblait n'avoir de cesse à se délecter de cette scène si pathétique. Pour un peu, il l'aurait peinte. S'il avait aimé la peinture, bien sûr. Mais il était de cette génération où les affaires et les loisirs ne pouvaient aller de pair. Il avait été en son temps un farouche opposant aux trente-cinq heures lorsqu'elles furent mises en place. L'homme, peu adroit pour le social, se situait politiquement à droite.


	Autour de la table, les mouvements semblaient se stabiliser. Menessier, à qui le verre en main non consommé offrait une occasion inespérée de ne point se presser pour s'asseoir s'était rapproché de Chappuis. Fernand Soler, responsable commercial du secteur Pyrénées et Gérard Stern, directeur général commercial, devisaient debout, l'air content de se retrouver. Les deux hommes se connaissaient depuis longtemps, embarqués depuis le début dans l'aventure de la société. Cet historique commun donnait du sens à leur dialogue et leur apportait surtout une bonne raison pour ne point s'attabler. Monica Minelli, Laetitia Valero, Catherine Bacon-nier et Louis-Alexandre Rossi formaient un petit groupe, le plus éloigné de la table à laquelle ils tournaient le dos. Face à une grande baie vitrée, ils semblaient béatement et subitement admiratifs d'un panorama auquel ils n'avaient jusqu'alors trouvé aucun intérêt. Monica Minelli, secrétaire particulière du grand patron, déballait une science qu'elle était loin d'avoir révisée, encore moins apprise, s'employant à expliquer aux autres les noms des sommets enneigés de la vue panoramique. Laetitia Valero, directrice de la communication du groupe et Catherine Baconnier, directrice des relations humaines, à défaut d'apéritifs, buvaient les énormités de la secrétaire. Peut-être parce qu'elles n'avaient aucune raison de connaître le nom des sommets de la vallée la plus retranchée des Alpes, vraisemblablement parce que Minelli était la personne la plus proche du patron, avant ou après sa femme, selon l'humeur de chacun au moment de sa réflexion. Rossi, lui, regardait, sans voir. Il s'était intéressé à la discussion, rapproché du groupe, juste pour ne pas rester seul. 


	Odile entra dans la pièce, portant un plat, du genre soupière qu'aurait pu offrir une grande tante en guise de cadeau de mariage, surmonté d'un couvercle assorti. Bertocchi, en signe de satisfaction, décolla les mains de la table et les laissa retomber. 


	— Merci Odile. Posez le là. Je vais m'en occuper.


	Odile vivait dans le chalet à l'année. Elle était du village, tout comme son mari, Gilbert. De trois ans plus âgé que son épouse, Gilbert avait deux casquettes. Ou du moins celle d'homme d'entretien, et une toque, celle de cuisinier. Son vrai métier, celui qu'il avait appris.


	— Allons à table. Pressons, j'ai des choses importantes à vous dire.


	Les regards se tournèrent dans sa direction. Des inquiétudes se dessinèrent.


	— Mademoiselle Minelli, cessez s'il vous plaît cette visite guidée où vous allez bientôt trouver des similitudes entre le Ballon d'Alsace et le cirque de Gavarnie. Invitez plutôt votre passionné auditoire à prendre place.


	La belle secrétaire lui adressa les yeux les plus noirs qu'elle puisse montrer. Lançant énergiquement la jambe droite en avant, elle traversa la pièce le buste droit, le menton haut. En colère, mais digne. Son élan l'emmena à l'autre bout de la table, où elle s'assit sans jamais daigner regarder celui qui venait de lui adresser une humiliante déclaration. Seules les deux autres femmes présentes, sans le montrer, furent surprises que Monica Minelli ne se place pas à côté du bon dieu. Quant aux hommes présents, ils se repassaient dans leur tête le film de la traversée. Pas celle de Paris, non, mais celle de la salle à manger que la préférée du patron venait d'effectuer style mannequin déhanché défilant pour présenter la dernière collection d'un grand couturier. Ses bas noirs, dont le soyeux aurait pu aveugler les collaborateurs masculins présents, avaient semblé déchirer la jupe serrée que la belle brune portait. L'image ne les quittait plus, ni le son d'ailleurs. Ce bruit caractéristique d'un talon haut et fin qui claquait sur un parquet. Un bruit qu'aucun homme normalement constitué n'eut pu oublier. Un bruit sec et vif qui témoignait de la colère de « cette beauté » qui les chaussait.


	Laetitia Valero profita de l'aubaine et vint s'asseoir à droite de Jean-Bernard Bertocchi, qui lui accorda un large sourire lorsqu'elle s'installa, tout en surveillant la réaction de celle qui, bien qu'éloignée, lui faisait face.


	Lorsque les neuf personnes furent installées, Bertocchi servit ses invités, en commençant, comme il se devait, par la gent féminine.


	L'ambiance devint vite pesante. Dans d'autres situations, en d'autres lieux, Bertocchi aurait trouvé matière à discussion avec son équipe de direction. Mais aujourd'hui, tout était différent. Comme s'il jouait sur un terrain qu'il ne connaissait pas. Pourtant, il évoluait à domicile. Il aurait dû se sentir totalement à l'aise. Mais le problème était bien là. Il n'avait jamais fait l'honneur à sa garde rapprochée de la recevoir dans son repaire alpin. 


	Il avait une déclaration importante à faire. Il ne pouvait s'y soustraire. Ils étaient au Torrent d'Arrembert pour cela. Seul lui le savait à cet instant de la journée. Pour ses invités, le défi était ailleurs. Le calcul était de bien se situer à table, sans offenser le grand patron. Ne pas le coller, mais ne pas non plus se placer aux antipodes de celui qui se considérait comme le patriarche des lieux. Trouver sa place. Trouver la place. Celle que le boss apprécierait avec justesse. Autant dire que l'exercice semblait à s'y méprendre à un jeu de chaises musicales. S'asseoir au bon endroit au bon moment. Ni trop tôt, ni trop tard.


	Bertocchi n'était pas homme à rêvasser. Il devait reprendre le cours de la discussion, Mais pour le faire, il fallait un début. Parler de tout sauf du principal. Pas tout de suite. L'important serait pour après. Mais après quoi ? Un thème, un prétexte, un détail, une anecdote, un sentiment, une aventure. Le choix était vaste. Aussi vaste qu'un désert sans une issue visible. Parler d'un personnage. Oui un personnage, pourquoi pas ?


	Ce fut en réalité ce personnage qui le sauva de son enlisement programmé.


	Sa fille, Justine pénétra dans la pièce, saluant d'un rapide et discret mouvement de tête les visages attablés. Tous la connaissaient, mais la plupart ne l'avait plus rencontrée depuis de nombreuses années. La surprise fut de taille, car aucun des invités ne s'attendait à sa présence parmi eux.


	Sans hésiter une seconde, Bertocchi sauta sur la providence et s'adressa à ses invités, de manière simple, sans zèle ni mépris.


	— Ma fille, Justine, va déjeuner avec nous, et s'adressant à sa fille en particulier en joignant le geste à la parole, assieds-toi Justine. Il reste une place à côté de Mademoiselle Minelli.


	Bertocchi avait pour habitude d'appeler par leur nom tous ses collaborateurs. Monica Minelli bénéficiait d'un traitement de faveur, puisque Bertocchi précédait toujours son patronyme du titre de civilité. 


	Justine, quarante ans, était mariée à Vincent Meunier, conseiller juridique à Lyon. Toutes et tous autour de la table se targuèrent d'un sourire entendu à son attention. C'était ainsi, chaque fois que les employés rencontraient un actionnaire. Et présentement c'était le cas, puisque Justine Meunier possédait vingt pour cent des actions de la société. 


	Lorsque Justine prit place, la plus proche voisine de Bertocchi eut soudain des bouffées de chaleur qui lui paraissaient ne jamais vouloir tiédir. Laetitia Valero comprit à cet instant qu'après l'attitude cavalière de Menessier, quelques instants auparavant au moment de l'apéritif, elle était la seconde à commettre une erreur, d'autant que cette dernière lui semblait grossière. Non seulement elle s'était accaparée la place de la fille du président directeur général, mais cerise sur le gâteau, la place d'une actionnaire qui par sa faute était renvoyée en bout de table. Elle s'en voulait. C'était pourtant son métier, en tant que directrice de la communication, de placer les bonnes informations aux bons endroits. Elle n'était pas tombée dans un piège, elle avait juste foncé tête baissée dans les mailles du filet.  À aucun moment, elle n'avait imaginé que la fille du président ne débarquerait alors que les premiers coups de fourchettes allaient être donnés. Bien sûr, il restait cette place vide, à côté de Minelli. Personne n'avait douté qu'il put s'agir de l'assiette réservée à une autre personne que Georges Kirsipu, second dans l'organigramme de la BMM immobilier, véritable bras droit de Bertocchi. Ce dernier avait, dans sa causerie préliminaire au repas, annoncé que le directeur général financier et administratif ne les rejoindrait qu'en milieu d'après-midi.


	L'arrivée de sa fille unique l'avait remis en selle. Il semblait aussi que sa présence le rassurait, l'apaisait. Plus le repas avançait, plus ses propos devenaient doux et sans animosité. L'ambiance s'en était aussitôt ressentie. Petit à petit, la convivialité avait supplanté les craintes et les réserves semblaient avoir été levées. Preuve en était que plusieurs discussions s'entrecroisaient. Bertocchi en aurait presque oublié l'importante déclaration qu'il avait à leur faire. Ce n'est qu'au moment où Odile se retira de la salle à manger après avoir déposé au milieu de la table deux superbes tartes aux pommes, que le maître des lieux mobilisa l'attention de ses convives en usant du couteau. Tintant contre le verre, la lame blanche, après avoir tranché une belle entrecôte de bœuf, coupa nette toutes les discussions. Le silence revint automatiquement. Même Menessier s’exécuta rapidement.


	— Mes chers amis - le ton avait radicalement changé, le bon vin œuvrant sans doute en ce sens - je vous ai réunis en ces derniers jours de l'année pour vous annoncer une décision importante. Une décision que tout dirigeant d'entreprise prospère tarde à prendre et retarde à annoncer.


	Si le rude climat montagnard n'avait pas, depuis la fin de l'automne, décimé leurs rangs, on aurait pu entendre les mouches voler. Bertocchi, d'habitude si à l'aise, si droit dans sa posture, si hautain dans ses propos, traduisait tout à coup une certaine émotion. Son regard soutenait beaucoup moins les huit paires d'yeux qui le pointaient. Il jouait avec ses couverts, comme pour se distraire, comme pour échapper à la puissance des mots qu'il allait devoir prononcer. Par moments, il ondulait aussi le buste sur sa chaise comme si des démangeaisons dermatologiques le rattrapaient. Il chercha à attirer le regard de sa fille. Elle releva sa tête qu'elle avait jusqu'alors baissée. Bertocchi trouva le soutien recherché, puisant dans les prunelles de sa fille, l'énergie suffisante pour poursuivre son monologue. Pour aller à l'essentiel. Le soleil, dont l'astre ne paressait jamais en chemin à cette époque de l'année, semblait vouloir aller réchauffer ses rayons vers d'autres horizons. Dans moins d'une heure, il passerait de l'autre côté de la pointe de l'Adieu et Bertocchi avait des rendez-vous dans la vallée auxquels il ne pouvait se soustraire. Inspirant à fond, il dévoila alors ce qu'il considérait jusqu'alors comme son secret et qui une fois révélé, deviendrait un « scoop ».


	— Voilà, je ne vous ai pas demandé de me rejoindre ici, au fin fond d'une vallée très retirée des Alpes, pour juste nous retrouver autour d'un repas d’entreprise et de fin d'année. Non, si tel avait été le cas, nous aurions très bien pu organiser ce banquet à Lyon, dans un bon restaurant, sans trop nous éloigner de notre siège social. Je sais aussi que traditionnellement, le dernier week-end précédant Noël nous occupe bien à faire les dernières emplettes en prévision des fêtes de fin d'année. Ce n'est donc pas pour vous ennuyer que j'ai choisi cette date. Le moment a été mûrement réfléchi. J'ai décidé, l'année prochaine, de passer la main. Je devine chez certains un sentiment d'impatience. Rassurez-vous, ce ne sera pas au premier janvier. Je ne suis pas encore trop fou pour abandonner aussi rapidement ce que j'ai mis des décennies à construire. Non, je profiterai de cette nouvelle année pour accompagner mon successeur. Ce successeur sera l'un d'entre vous, vous mes proches collaborateurs qui avez répondu à mon invitation. Messieurs, ne pavoisez pas outre mesure. Mon successeur pourrait être aussi bien féminin que masculin. À cet instant, peut-être avez-vous des questions ?


	— Monsieur Bertocchi, pouvons-nous connaître l'heureux ou l'heureuse élue ? s'enquit Menessier qui se disait que plus tôt la troupe des cadres serait fixée, plus tôt il remonterait dans son Audi et rejoindrait son sud-ouest d'adoption.


	— Je reconnais bien là votre empressement dans les affaires, Menessier. À l'heure où je vous parle, je ne connais pas le nom de l'heureux ou de l'heureuse élue, pour reprendre votre expression. Je ne suis pas sûr d'ailleurs que la personne qui sera finalement désignée soit si heureuse que ça de prendre la direction de la BMM Immobilier. Et pour être totalement complet, je n'ai aucun début d'idée. Tous ici présents, Stern, Valero, Baconnier, Minelli, Menessier, Rossi, Soler, Chappuis, ainsi que Kirsipu qui nous rejoindra plus tard, disposez des mêmes chances. Jusqu'à mardi, jour de votre départ…


	— Comment-ça, jusqu'à mardi ? interrogea Fernand Soler, dont les traits tirés révélaient un agacement certain à ne pas avoir été mis au courant des plans de celui qu'il considérait un peu comme un conscrit de régiment. Bien que plus jeune que son patron, il l'avait accompagné au cours de toute l'épopée et de l'essor de la société.  


	— Oui Soler - il était le seul avec Stern qu'il tutoyait - tu as bien entendu. Jusqu'à mardi où juste avant le retour dans vos pénates respectifs, je dévoilerai l'identité du lauréat. Si vous le voulez bien, retrouvons-nous au moment du café, après le repas de la mi-journée. C'est le moment que je choisirai pour vous annoncer le nom de la personne que je proposerai au prochain conseil d'administration pour me succéder. 


	Soler, quelque peu émoussé, allait se servir une part de tarte sans juger utile ni poli d'en proposer aux voisins. Bertocchi n'eut pas le loisir de remarquer le manque évident de courtoisie dont fit preuve Soler. Une question fusa.


	— Monsieur Bertocchi, y a-t-il une raison en rapport avec votre choix pour que nous restions bloqués dans votre chalet, au demeurant charmant, jusqu'à mardi ?


	— Effectivement, Baconnier. Il y a une raison et votre question est pertinente. Pour prétendre concourir au titre de futur dirigeant de la société qui vous emploie, trois conditions sont requises. Vous avez tous honoré la première condition puisqu’aucune des personnes invitées au Torrent d'Arrembert n'a décliné l'invitation. 


	— Quelle est la seconde ? s'impatientait Menessier qui voyait s'envoler son doux rêve de quitter au plus vite les sommets enneigés.


	Bertocchi fronça les sourcils car il n'appréciait guère d'être interrompu de façon aussi intempestive. Mais comme cette question allait dans le sens où il voulait amener son propos, il répondit bien volontiers.


	— J'y arrive, Menessier, j'y arrive. Celle ou celui d'entre vous qui quittera le Torrent d'Arrembert avant que je ne dévoile le nom de mon successeur, sera déclaré hors concours. Même si ce dernier ou cette dernière semblait être le mieux placé.


	— Sauf votre respect, monsieur Bertocchi, prendre le contrôle de la BMM immobilier est tout sauf un jeu.


	— Certainement, Rossi, certainement. Il n'a jamais été question dans mes récents propos que le futur directeur, ou la future directrice, prenne le contrôle de la société. Il s'agit bien du titre de directeur que je mets dans la balance. Du directeur général. En aucun cas celui du président. J'espère que c'est bien clair pour tout le monde ?


	Puis regardant sa montre,


	— Je vais devoir vous laisser, Jean-Michel va me conduire à la gare de Modane. Mon épouse et mon gendre arrivent au train de seize heures. Je ne voudrais pas les faire attendre. Mon gendre, lui peut attendre, mais ma femme non… Je plaisante Justine. Je ne laisserai pas ton mari chéri sur le quai. Il n'a pas l'habitude du climat alpin et il risquerait de prendre froid. Mes amis, profitez de votre après-midi. Profitez des installations du chalet. La piscine, le sauna et, pour les plus courageux, la salle de musculation, sont au rez-de-chaussée.


	Alors qu'il remettait correctement en place sa chaise après s'être levé de table, Bertocchi fut une nouvelle fois sollicité pour répondre à une ultime question. C'était cette fois-ci sa voisine de droite, Laetitia Valero qui l'interrogea.


	— Puis-je vous poser une dernière question, monsieur Bertocchi ?


	— Je vous écoute, répondit-il en se dirigeant vers la sortie, sans regarder celle qui le questionnait.


	— Vous avez évoqué une troisième condition ? Quelle est-elle Monsieur ?


	Ralentissant le pas, satisfait que la question la plus importante ait été posée, il pivota sur ses talons. Souriant et étendant ses bras, désignant toute l'assemblée, Bertocchi répondit.


	— À vous de la découvrir !


	Il quitta la salle.


	 


	

 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre II


	 


	 


	Le Range Rover ronronnait gentiment depuis plusieurs minutes dans l'étroit emplacement qui servait de cour au chalet. L'immeuble était imposant mais ne disposait pas de place proportionnelle à son volume. Rien de paradoxal à la situation, aucune économie d'échelle, juste la réalité alpine, la loi des pentes qui décidait des surfaces de parking allouées aux uns, retirées aux autres. Bertocchi se glissa dans l'habitacle feutré. Son allure et le brillant de la carrosserie démontraient qu’il n'avait jamais dû aventurer ses pneus hors des voies asphaltées, n'ayant jamais pu s'esbaudir hors des sentiers battus.


	— Allons-y, Jean-Michel, dit simplement Jean-Bernard Bertocchi.


	— À quelle heure arrive le train de Madame ?


	— Seize heures, il me semble.


	Abandonnant le souci de la route à son fidèle chauffeur, Bertocchi sortit un cigare d'une boîte de Don Tomas, le porta à ses lèvres, et l'alluma tout en baissant un peu la vitre avec le désir de ne gêner en rien son pilote. Ce pilote à qui il tenait, véritable homme de confiance qui prenait depuis de nombreuses années le temps de l'écouter, puisqu'il n'avait d'autre choix, placés qu'ils étaient côte à côte dans l'habitacle feutré des véhicules de la société.


	Jean-Michel allait doucettement vers ses quarante-cinq ans. De nature calme, posé dans ses attitudes, réfléchi dans ses gestes, il n'étalait jamais ses sentiments. Le profil plaisait à son patron qui lui confiait ses impressions, ses colères, ses joies, ses peines, ses objectifs et parfois même ses secrets. Jean-Michel ne faisait qu'écouter, sans juger. C'était quelque part le psy du « big boss ». De temps à autre, ce dernier l'interrogeait pour connaître son avis. Le chauffeur ne se défilait jamais et répondait toujours avec franchise sans jamais tenter de dépasser ses qualifications. Il permit dans certains cas au patron de la BMM de prendre de sages décisions ou d'éviter d'en prendre des regrettables. Jean-Michel avait conscience de ce rôle de modérateur mais n'en avait jamais abusé.


	Les pneus, en braquant, griffèrent l'épiderme de la chaussée et le lourd véhicule s'engagea dans sa descente vers la vallée. Tranquillement. Seul. La route départementale 902 B qui desservait le bourg, depuis la vallée, la seule route reliant le Torrent d'Arrembert au reste du monde ne drainait pas les flux de touristes pourtant attendus dans les Alpes au moment des vacances scolaires. D'une part parce que les grandes stations savoyardes avaient grandi dans la vallée parallèle, celle de la Tarentaise, la cousine, la rivale aussi. D'autre part parce que le Torrent d'Arrembert ne s'était pas inscrit dans cette volonté de faire fructifier son or blanc. Du moins pas pour le moment. Le potentiel existait mais les avis étaient partagés sur la question. Le maire qui avait officié dans la maison commune jusqu'en deux mille huit n'avait jamais voulu ouvrir le débat. Connaissant les avis partagés, repoussant les tensions naissantes, il avait clairement refusé de mettre ce qu'il appelait un chantier d'envergure à l'ordre du jour sous son mandat. Ayant clairement annoncé qu'il ne briguerait pas un troisième mandat, il avait rendu les clés de la mairie un soir d'avril deux mille huit, lorsque le conseil municipal nouvellement installé nomma son successeur, le maire actuel, Martial Gachet.


	À allure modérée, Jean-Michel négocia les quatre épingles qui, en moins de deux kilomètres, permettaient de dévaler le faible dénivelé, séparant le bourg de la partie plus plate où prenait racine la vallée. La route se muait alors en un ruban linéaire et le torrent qui, jusqu'alors dégringolait de la montagne, très précisément de la Pointe de l'Ane Rouge, se muait en rivière, plus large, plus sage. En temps normal, car en ce vendredi de décembre, les eaux étaient plutôt tumultueuses, le torrent était tourmenté, comme contrarié de charrier des mètres cubes de neige fondue, accumulée depuis le début du mois et qu'une vilaine pluie amenée par la Lombarde, avait rincé en quarante-huit heures.


	Ce torrent avait donné son nom au village ou plus exactement, ce qui n’était à l'époque qu'un hameau avait emprunté le nom d'un berger de la vallée. Le premier de Bessans qui emmena paître son troupeau d'ovins lainés dans les pentes, dominant la vallée des Mille Cascades. Un précurseur, un aventurier, un visionnaire pour les générations actuelles. Un loufoque, un illuminé, un pauvre type qui n'avait pas toutes les fascines à l'abri pour ses conscrits et ceux qui l'avaient connu au début des années mille neuf cent. Il avait été le premier à découvrir une contrée méconnue, à arpenter les pâturages pentus menant au col du Colporteur. Il s'y était plu, s'était accroché à ces flancs de montagne, amouraché. Désireux puis résolu à s'y installer, il avait commencé à construire une bergerie en choisissant les plus belles pierres que le torrent avait charriées jusqu'à ses pieds. À la déclaration de la grande guerre, ses conscrits, qui pour certains l'avaient traité d'esprit dérangé, l'avaient rejoint, précédés par leurs troupeaux de moutons. Voulant à tout prix échapper à l'ordre de mobilisation, les bergers construisirent leurs toits autour de la bergerie de Claudius Arrembert. Le hameau des Ambrunes, à mille six cents mètres d'altitude, fut le premier des trois qui, avec le bourg actuel, constituait la commune d'aujourd'hui. Pendant longtemps, les villageois et ceux de la vallée appelèrent cet endroit « le village du bout du monde ». Et quand la préfecture de Savoie voulut officialiser l'existence du lieu, lui donner une identité administrative, la reconnaître en tant que commune de la République Française, le premier conseil municipal constitué dut dans ses premières délibérations choisir un nom, un vrai. La décision revint à la population qui se prononça par voie de référendum. Ainsi naquit la commune du Torrent d'Arrembert. Un village. Le torrent d'Arrembert était une rivière. Lorsqu’il quittait sa commune d'adoption, il s'apaisait, perdait de la vitesse, devenait plus large, plus sage et se muait en rivière. A cet endroit, quelques centaines de mètres après le dernier virage, il fallait la franchir par un vieux pont en fer, vestige de la seconde guerre mondiale, que l'armée avait laissé à disposition des habitants au moment où la route fut empierrée. Aujourd’hui un grand pont métallique, assemblé de plaques rivées, d'un seul tenant, dont la rouille avait grignoté, puis absorbé et définitivement vaincu la couleur vert kaki. Un pont étroit aux barrières hautes. Familièrement les autochtones l'appelaient « le pont de la rivière Kwaï » et montaient le son de la radio lorsqu'ils l'empruntaient pour que la musique ou les informations puissent ou, à défaut, tentent de couvrir le bruit de cette casserole géante.


	En ce lieu, la vallée était très encaissée, et le passage, entre la pointe de l'Adieu et la Cima Di Marco sur le versant italien très proche, étroit. 


	Jean-Michel perçut le bruit des tôles que les pneus écrasaient… et plus rien. 


	 


	« Un vide, une fraction de seconde, aussitôt comblé par un énorme vacarme, étourdissant, indéfinissable. Puis à nouveau plus rien. Aucun bruit. Plus rien à voir, non plus ! Jour blanc ».


	C'est en ces termes qu'à la tombée de la nuit, Jean-Michel de retour au chalet narrait la mésaventure. Assis en bout de table, dans la cuisine, perdu dans ses pensées, mais entouré de tous. Des questions fusaient, notamment de la fille du PDG. Il ne les entendait pas. L'homme d'habitude peu bavard débitait sans cesse les mêmes phrases, comme une chaîne de télévision diffusant de l'information à longueur de journée, toujours la même, répétitive, rabâchée, banalisée. Le choc sans doute…


	Une coulée de neige, le 4x4 qui glisse sur la chaussée, vers la rivière, hélas trop proche à cet endroit, poussé par une force invisible et sournoise. Pour enfin s'arrêter, comme par miracle, tout près du bord. Ensuite, son patron qui sort du véhicule, sans se douter du danger. Un patron qui disparaît dans l'eau boueuse du torrent. Sous ses yeux. Sans qu'il n'ait le temps de réagir, de comprendre la situation. Cette vision l'obnubilait à le rendre fou. Cette portière qui s'ouvre. Bertocchi, inconscient du danger, qui bascule dans la rivière, sans qu'il ne puisse tenter quoi que ce soit, lui retenu et bloqué par sa ceinture de sécurité dont il n'arrive pas à s'extraire. Pris de panique, il parvient à sectionner sa ceinture grâce à l'Opinel qu'il a toujours à disposition dans la boîte à gants, mais il est trop tard. Fonçant hors du véhicule, il se précipite vers la berge, mais aussitôt recule. Forcé et impuissant devant le tumulte des flots qui grondent. Il prit tout à coup conscience que l'homme qui voyageait à ses côtés avait disparu. Il l'avait appelé, sans cesse, sans retenue, criant son nom en ce fond de vallon. Des appels qui étaient aussitôt avalés par le grondement du torrent, bloquant sa voix, la retenant prisonnière, l'empêchant de résonner contre les parois verticales des falaises alentour. Aucune réponse. Seul l'écho du torrent d'Arrembert qui grondait, qui grondait et qui grondait encore, revenait à ses oreilles. Jean-Michel comprit alors le drame qui venait de se jouer. Le torrent avait happé son patron. Et digéré Jean-Bernard Bertocchi. 


	Justine était effondrée. 


	Les autres comprirent l'ampleur du drame qui se profilait.


	 


	Durant le reste de ce maussade après-midi de décembre, les gendarmes de la brigade de Lanslebourg, aidés par des éléments de la brigade de Saint-Michel-de-Maurienne dépêchés en renforts, épaulèrent les sapeurs-pompiers de Bessans et l'équipe des plongeurs venus spécialement de Chambéry afin de retrouver le corps de Jean-Bernard Bertocchi. Sans résultat. Les plongeurs, frustrés, ne plongèrent jamais. La rivière ne les voulait pas. Trop en colère. Elle les tolérait, à peine, juste sur ses berges, en retrait. 


	Quelques-uns des invités de Bertocchi s'étaient rendus sur place, se mêlant à la foule des badauds. Une foule peu nombreuse, estimée à une bonne centaine de personnes. Mais une foule considérable puisque cette centaine de personnes représentait la moitié des habitants du bourg. Oui, la moitié de la population avait cessé toutes affaires tenantes et s'était déplacée pour constater l'inconcevable. Une coulée de neige partie du flanc de la Cima Di Marco. C'était du jamais vu. Cela tenait de l’impensable. Surtout à cette période de l'année. Les sols avaient bien gelé en novembre et les premières chutes de neige avaient constitué une sous-couche stable et froide. Aucun dégel notoire et prolongé n'avait pu, depuis, fragiliser autant le manteau neigeux. Bien sûr, il y avait eu ce récent redoux, lavant la montagne plus haut que ses épaules. Mais tout de même, le radoucissement n'expliquait pas tout. Cigarettes de marque américaine aux becs, faute de Gitanes maïs que les bureaux de tabac ne distribuaient plus, les anciens du village, ceux que les citadins appelaient les sages, avaient bien leurs petites idées sur la question. Mais dans ce genre de situation, lorsque les réactions se livrent à chaud, sans retenues, quand l'émotion dépasse la raison, la sagesse est très vite bousculée et les passions très vite exacerbées. Menessier, Chappuis, Rossi, Soler et Stern, qui s'étaient mêlés au public, entendaient ces petites phrases, lâchées ici et là, raisonnées ou irraisonnées. Certains voulaient faire endosser la responsabilité de l'avalanche aux Italiens qui l'été précédent avaient fait des travaux d'adduction d'eau pour le fonctionnement de leurs canons à neige. D'autres, des opposants au maire, rejetaient la faute sur ce dernier, jurant que si la barrière qu'ils réclamaient depuis longtemps avait été posée, ce drame ne serait pas arrivé. Une minorité, moins partisane, moins nationaliste, tentait de comprendre, les yeux levés vers les pentes de la Cima Di Marco. L'avalanche semblait ne pas s'être déclenchée très haut. Les brumes d'hiver qui habillaient la falaise de son écharpe de nuages masquaient partiellement les lieux. L'explication, la vraie, viendrait plus tard. 


	« Pour l’heure, il fallait rechercher le disparu. Car cet homme-là ne devait pas disparaître. Surtout pas en ce moment. » C'est ce que pensait le maire, Martial Gachet, emmitouflé dans sa Cardis, les mains sur les hanches, impuissant, fixant des yeux le torrent, imaginant que le corps allait surgir, là devant lui, rendu par la rivière dans un remous salvateur. Il en aurait presque rêvé que Bertocchi puisse avoir la capacité à remonter le courant telles les truites fario, solides et entraînées à cette nage sportive en eau vive. De toute façon, de n'importe quelle manière, il fallait qu'il réapparaisse. Avant la mi-janvier.


	 


	Le jour avait depuis longtemps été aspiré par l'obscurité lorsqu’Alexandra Bertocchi, Vincent Meunier et Georges Kirsipu rejoignirent en taxi le chalet d'altitude. Ils avaient dû attendre que les services de déneigement dégagent entièrement la chaussée et sécurisent les à-côtés. La coulée avait été finalement plus impressionnante qu'importante et la route départementale avait été rapidement rouverte.


	Alors qu'ils attendaient désespérément le Range Rover devant la gare de Modane, Alexandra avait reçu un appel téléphonique de sa belle-fille qui de manière laconique et sans rentrer dans les détails lui annonçait qu'ils devraient tous les trois prendre un taxi. Raison évoquée : le Range Rover n'avait pas démarré.    


	Ce n'est que lorsqu'ils furent déposés au Torrent d'Arrembert que les événements de l'après-midi leur furent rapidement exposés. Maladroitement, sans détours. Nerveusement, aussi, avec tout le stress véhiculé par l'émotion. De façon répétitive, devenant inutile, stérile. L'excessif fatigua très vite la seconde épouse de Jean-Bernard Bertocchi. Ancien top-modèle d'un grand couturier parisien, le patron de la BMM l'avait remarquée au cours d'un défilé de mode auquel il avait été convié. Un de ces défilés qui le gavait mais auquel il n'avait pu se désister. Bien lui en avait pris, ce jour-là, où il découvrit cette beauté devant laquelle il tomba aussitôt sous le charme, ravi de n'avoir pu, lui, se défiler. Il y avait plus de dix ans de cela. Depuis les années avaient passé, usant de leur pouvoir sur Bertocchi, non sur elle, bien aidée en cela par la chirurgie esthétique. Elle ne s'en cachait d'ailleurs aucunement, s'amusant de constater chaque jour qui se levait que la différence d'âge qui séparait les deux époux augmentait. L'état civil leur donnait officiellement une différence d'âge de vingt-deux ans. La société dans laquelle ils évoluaient ne les faisait pas avancer au même rythme. Le temps était vrai, le temps était neutre. Le paraître, lui, n'était qu'illusion. 


	Dans sa chambre, au deuxième étage de l'immense demeure en bois, Alexandra Bertocchi s'était réfugiée. Seule, voulant éviter à tout prix les petits mots de soutien, les réconforts de circonstance auxquels elle n'aurait pu échapper si elle était restée au premier, perdue parmi les cadres de la société de son mari qu'elle ne connaissait pas, ou si peu. Quelques-uns de vue, que son époux lui avait présentés au hasard d'une rencontre dans un couloir lors de ses rares visites au siège de la BMM Immobilier. Ses larmes, elle ne voulait pas les partager, du moins pas avec des personnes dont elle n'avait aucune garantie sur le fondement de leurs compassions. Elle leur avait donc fait comprendre très vite qu'elle se retirait dans ses appartements, un terme peu approprié en région montagneuse, mais ce fut celui que cette femme très citadine employa pour prendre congé. 


	De la fenêtre de sa chambre, la jolie quinquagénaire, blonde à rendre jalouse une brune, manucurée jusqu'aux bouts des ongles, voyait les lueurs des gyrophares des véhicules de secours monter de la vallée, bleutant à intervalles réguliers les coteaux enneigés. Ces flashs bleus la ramenaient sans arrêt à la triste réalité, à la malheureuse évidence. Les recherches ne progressaient plus. Le corps de Jean-Bernard Bertocchi restait introuvable. Disparu. Dans ce moment-là, la postulante au rang de future veuve se rendait tout à coup compte que la disparition d'un être cher pouvait être encore plus terrible que son décès. Absorbée par ses pensées, égarée dans ses espoirs, Alexandra n'entendit pas lorsque Odile frappa à la porte. La femme de chambre, après trois tentatives, se permit une discrète intrusion dans la pièce, et d'une voix douce parla à madame Bertocchi sans que celle-ci ne quitte des yeux la vallée des Mille Cascades.


	— Madame, j'ai frappé mais comme vous ne répondiez pas, je me suis permis d'entrer.


	— Oui… Excusez-moi Odile. Je ne vous ai pas entendu. Vous avez des nouvelles de Jean-Bernard ?


	— Je regrette Madame. Un gendarme est ici et souhaite vous parler.


	— Cela n'augure rien de bon, n'est-ce pas Odile ?


	— Je ne sais pas Madame. C'est mon mari qui lui a ouvert. 


	— Faites le patienter quelques instants. Je le rejoins dans quelques minutes.


	— Bien Madame.


	Bien que le chalet fût correctement chauffé, l’épouse de Bertocchi sentit le froid la gagner, comme un mauvais présage. Avant qu'il ne l'enveloppe complètement, elle se prémunit en couvrant ses épaules et le haut de son corps d'un châle en laine. Elle avait ainsi le sentiment de rester en vie, de lutter contre ce vide glacial qui venait de lui enlever son mari et qui, dans ces moments de désespoir qui lui appartenaient, semblait venir la chercher pour les rapprocher.


	L'adjudant-chef de gendarmerie qui avait été dépêché pour s'assurer d'un détail précieux afin d'orienter les recherches, vit venir vers lui une femme abattue. La peine pouvait blesser, une blessure se soigner, mais la peine rarement se guérir. C'est ce que se disait souvent le fonctionnaire en pareils moments. 


	Lorsque la femme de Bertocchi fut descendue de la dernière marche, il retira son képi bleu marine et, presque au garde à vous, la salua. Alexandra n'entendit qu'à peine son bonjour.


	— Avez-vous des nouvelles de mon mari ?


	— Je regrette Madame. Aucune pour l'instant. 


	— Vous avez souhaité me voir. Que puis-je pour vous ?


	— Madame Bertocchi, pouvez-vous me confirmer un détail vestimentaire de votre mari ?


	— Oui, bien entendu. Je vous écoute. 


	— Reconnaissez-vous cette écharpe ? enchaîna le gendarme en lui présentant le morceau de tissu qu'il cachait jusqu'alors dans son dos.


	S'étouffant dans ses sanglots, Alexandra Bertocchi confirma.


	— Oui c'est l'écharpe de mon mari. C'est moi même qui lui avait choisi dans une petite boutique de la rue de la République.


	Et joignant le geste à la parole, la femme éplorée attira dans ses mains l'écharpe en laine Jacquard, la malaxant tendrement de ses doigts. 


	Submergée par les sanglots, Alexandra Bertocchi questionna le gendarme.


	— Où l'avez-vous trouvée ?


	— Bien deux-cents mètres en aval de l'endroit où le 4x4 a glissé vers le torrent. Mais nous n'avons retrouvé que cette écharpe. 


	— Comment l'expliquez-vous ?


	— Il est trop tôt pour livrer une quelconque explication Madame.


	— Vous n'osez pas me dire qu'il s'est définitivement noyé.


	— Rien ne permet de l'affirmer. Lorsque votre mari a glissé dans l'eau, il devait être conscient. Les pompiers considèrent que c'est une bonne nouvelle. 


	— Une bonne nouvelle, dites-vous ? Dans une eau à zéro degré ? Aucun homme, même sportif, ne pourrait survivre. Alors imaginez une personne de soixante-quinze ans !


	Le silence s'installa, un silence que respecta le gendarme, toujours droit devant Alexandra Bertocchi, ne la quittant pas des yeux. Plus calme, essayant de se rassurer, elle insista en lui demandant à nouveau si d'autres indices ou d'autres objets avaient été trouvés. Répondant par la négative, le gendarme confirma que seule l'écharpe avait pour l'instant été retrouvée, coincée entre deux pierres en bordure de la rivière. Il prit congé, ne manquant pas de dire qu'il la tiendrait au courant en temps réel de l'avancée des investigations.


	 


	

 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre III


	 


	 


	Quand le jour, bien paresseux à l'approche du solstice d'hiver, daigna enfin se lever, la plupart des expatriés présents au chalet de la famille Bertocchi était éveillée. Celles et ceux dont la nuit avait été longue, troublée de pensées noires, hantée de funestes cauchemars, avaient déjà pris leurs petits déjeuners. Sans joie, sans envie. Chacun savait qu'il ne serait plus question de séminaire de travail mais bien d'une journée d'attente au cours de laquelle l'espoir de revoir vivant le propriétaire des lieux s'amenuiserait au fil des heures. Après avoir scruté sans résultat le fil de l'eau la veille, il s'agirait aujourd'hui d'obtenir mieux du fil du temps. Chacun pensait sans oser l'avouer compter sur les gendarmes pour ramener dans les plus brefs délais la dépouille du président directeur général de la BMM Immobilier. Ce souhait, non dit, était unanime, chacun le nourrissant de raisons bien différentes. 


	Ce dimanche, poussé par les événements, retrouva très vite son naturel. Celui d'une journée où prendre son temps, ou plus exactement prendre le temps de ne rien faire, était la règle. Une habitude encore plus marquée dans les métiers où le spectre du résultat vous pourchassait au quotidien. Les cadres commerciaux et les représentants de commerce prônaient cette rupture. Leurs aïeux paysans travaillant la campagne ne mettaient pas les bottes dans les champs le dimanche, respectant ce jour de repos que leur avait donné le Seigneur. Depuis, beaucoup avaient croisé sur leur route un autre seigneur. Le seigneur des affaires, cruel et exigeant, qui demandait à ce que ses ouailles le respectent docilement du lundi au samedi. Le dimanche devenait synonyme de liberté. Alors le dimanche, forcément, c'était paresse et relâchement. Si le jour de repos n'avait pas changé, la motivation avait bien opéré un revirement à cent-quatre-vingts degrés.


	Au cours de la matinée, poussés par la nécessité de s'approvisionner en cigarettes comme le loup réclame sa viande quotidienne, les hommes trouvèrent dans le bistrot du village, un lieu de vie plus conforme aux prescriptions dominicales. Un lieu où personne n'avait idée de se prendre la tête. Le commerce donnait sur la rue principale qui traversait le bourg. On pouvait y entrer par deux portes. L'une permettait d'accéder au coin presse et tabac. La seconde s'ouvrait sur l'espace du bar. Le propriétaire, Fernand Arpin, avait volontairement inversé les enseignes. Au-dessus de la porte du café, il avait placé la pancarte « tabac-presse ». Inversement, au-dessus de la porte du tabac-presse, il avait fixé le panneau « café ». C'était « sa » stratégie commerciale. Il avait eu cette idée lorsque sa femme, une fois où il devait être souffrant pour accepter, avait réussi à l'emmener à Grenoble dans une grande enseigne nordique où le principe était d'arpenter toutes les allées du magasin avant d'acheter les articles souhaités. De retour en Haute-Maurienne, il avait cogité et s'était dit que cette méthode marketing pouvait aussi s'appliquer au petit commerce de proximité. Il avait été un temps persuadé que les consommateurs de café allaient tous forcément se mettre à fumer en se trompant d'entrée. Il était tout aussi sûr que les fumeurs en entrant dans son commerce par le café pour acheter des clopes deviendraient des accrocs à la caféine. Bref, la stratégie commerciale n'avait eu aucune incidence sur son chiffre d'affaires. Mais il n'avait jamais pris le temps de monter sur un escabeau pour permuter les panneaux. L'anecdote était même devenue une incontournable des brèves de comptoirs et le tavernier se faisant de temps à autre chambrer à ce propos. Surtout quand les tournées, se bousculant les unes aux autres parmi les parties de belotes de comptoir, forçaient l'ambiance.


	Kirsipu, Stern, Menessier, Rossi, Soler et Chappuis avaient rapproché deux tables, sous le regard critique du patron. Les citadins s'installèrent, devisant de tout et de rien, jouant avec les cendriers qui meublaient encore les tables, refusant de se soumettre au décret d'application d'une loi interdisant de fumer dans les lieux publics. Il fallut plusieurs regards, jetés tels des flèches empoisonnées en direction du bar, pour qu'au terme d'un bon quart d'heure, le tenancier du bistrot daigne leur accorder son attention. Les mondes qui les opposaient surmontaient l'intérêt commercial car très rarement, surtout en cette période tristounette de l'année, Fernand Arpin n'avait la chance de recevoir dans son débit de boissons six clients à la fois. Cela faisait bien longtemps que la porte du bar avait mis autant de temps avant de se refermer. Du coin de l'œil, torchon sur l'épaule, sans cesser de discuter de choses sans importance avec l'unique client présent, Arpin avait très vite jaugé l'origine de cette clientèle qu'il voyait pour la première fois. Le savoyard était réputé pour être quelqu'un de froid. Plus on prenait de l'altitude, plus la température semblait chuter… Il aurait préféré ne pas faire d'affaires plutôt que d'être obligé à servir cette clientèle d'immigrés. Du moins, c'est naturellement ce que pensèrent les cols blancs attablés. Ils en eurent confirmation lorsque Arpin vint vers eux, en traînant le soulier sans cesser d'adresser la parole à l'avachi du zinc. Comme dans pareil cas, et surtout pour ennuyer le commerçant antipathique, chacun prit son temps pour annoncer son choix. Chacun fit semblant d'afficher son indécision avant d'annoncer le classique kir au vin de Savoie. Vu l'ambiance, Thierry Chappuis ne put s'empêcher d'en rajouter en s'essayant à une blague pourrie. Il se fit aussitôt un ami. Grâce à cette sortie remarquée, aussi fine et légère qu'un cheval de trait à la sortie d'un labour, la préparation des apéritifs prit le temps de la confection d'une pièce montée. De toute façon, il fallait faire avec. Une fois les consommations déposées sans égards sur la vieille table en bois où le vernis malmené par les culs de verres avait abandonné peu à peu les lieux, les six compères oublièrent petit à petit ce patron imbuvable et repoussèrent la lecture de la note à plus tard.


	— Bon ben voilà Messieurs, plus de capitaine à bord du navire.


	Ainsi Rossi le méridional lança la conversation avec son accent de la Côte d'Azur qui fit presque sursauter Arpin derrière son comptoir. Décidément le bourru tavernier, vraisemblablement du signe de la fourmi, n'appréciait pas les cigales.


	— Bon Dieu, quelle idée aussi de venir se perdre dans un trou pareil !


	— Tu as raison, Laurent, paumé et glacial, comme le patron de ce sympathique et convivial café, compléta Thierry Chappuis en baissant la tête et le ton dans un même élan.


	— Dire que je pourrais être en terrasse place Lafargue à Bordeaux, tranquille à siroter un Cadillac au lieu de me les geler autour d'un « blanc-cass » d'exception. Si j'avais su…


	— Si t'aurais su, t'aurais pas venu… Dis donc tu n'as pas l'impression de nous servir du réchauffé, par hasard, le Bordelais ? coupa Soler.


	— Tu as raison Fernand, si j'avais su, à la place de ce somptueux kir, j'aurais pris un vin chaud. 


	— Kir ou vin chaud, j'en connais un qui n'aura plus le loisir de les apprécier ou de les détester. 


	Georges Kirsipu, second de la boîte BMM Immobilier, ne pouvait se soustraire à l'idée que la gestion de la société serait dorénavant d'autorité placée sous sa responsabilité. A moins que Bertocchi ne réapparaisse. Mais la vallée des Mille Cascades était beaucoup trop loin de Lourdes pour espérer un miracle.


	— J'ai bien peur que sa dernière boisson fût de boire une tasse… d'eau froide.


	— Tu n'es pas drôle Thierry, dit d'un ton austère Gérard Stern. Sérieusement, que va-t-il se passer maintenant, si Bertocchi n'est pas repêché vivant ?


	— Je crois que nous pouvons écarter le « si ».  


	— Que veux-tu dire par là, demanda Rossi.


	— Bertocchi sera sans doute retrouvé, dans une heure, dans un jour ou peut-être dans un an, mais vivant cela ne me semble plus possible. 


	Ce dernier commentaire livré par Fernand Soler reçut un surprenant appui en la personne du client accoudé au bar. L'homme, d'une soixantaine d'années, le teint bruni par les nombreuses saisons passées au grand air de la montagne. Ses cheveux, si tant est que sa tignasse put être qualifiée de ce nom, semblaient avoir été fumés avec des jambons de Savoie.


	— Je suis d'accord avec toi, l'ami.


	— Pardon ?… Vous êtes d'accord sur quoi ? demanda Menessier sur un ton désagréable.


	— Tu peux être riche, acheter tout ce que tu veux et en oublier l'essentiel. 


	— Et c'est quoi, pour toi l'essentiel, l'ami ? 


	Menessier avait opté pour le tutoiement et avait lourdement insisté sur le mot « ami », pour montrer, que même s'il ne jouait pas à domicile, il ne s'en laisserait point compter. 


	— Une bouée, mon gaillard, une bouée ! Un truc en plastique à dix balles, mais bon quand tu as des œillères grosses comme des feuilles de gentiane, tu en oublies le principal. 


	Menessier bougea sur sa chaise, les pieds avant ne touchaient déjà plus le sol, et ses voisins le retinrent par les bras au moment où il allait se lever pour en découdre avec l'aviné personnage.


	— Laisse tomber, lâcha Chappuis, il est plein comme une huître.


	— Chez nous, on dit plein comme une cantine, mon gaillard. Et pour commencer, reste poli l'ami !


	— Oh l'ancêtre, primo nous ne sommes pas tes amis, secundo, ne viens pas nous bassiner avec ta morale. Ce n'est sûrement pas le soleil qui t'a rosi la façade de la sorte, mais plus sûr le rouge qui ressort par les spores de ta peau.


	Voyant la tournure que prenait la joute verbale, le gérant du café tenta de temporiser.


	— Ça va les gars, ça va.


	Visiblement il trouvait plus déplacé les propos tenus par les étrangers que par l'autochtone.


	— Laisse Fernand, laisse dire. Ces messieurs sont anxieux. Les wagons ont perdu leur locomotive. Vont-ils rester sur les rails ? Mais nous Messieurs, au Torrent d'Arrembert, sachez que votre locomotive, elle ne va pas nous manquer.


	Le silence prit le dessus sur la colère. Le staff de la BMM Immobilier comprit à ce moment que leur patron ne leur avait pas tout dit. Une animosité à l'encontre de Bertocchi semblait exister. Rossi voulut en savoir plus.


	— À vous entendre, c'est vous qui avez poussé monsieur Bertocchi dans la rivière ?


	Le patron dressa la tête gesticulant des yeux. La conversation dérapait et cela ne lui plaisait pas du tout.


	— Non le méridional, je ne l'ai pas poussé, mais je ne le regretterai pas.


	La porte s'ouvrit. Quelqu'un entra. 


	— Tiens voilà le maire. Je me sauve. Fernand. L'air va vite devenir irrespirable.


	Les deux hommes se croisèrent en s'ignorant.


	— Bonjour Fernand.


	— Bonjour Messieurs, un blanc, s'il te plaît Fernand.


	— Vous êtes le maire de la commune ? demanda Gérard Stern.


	Le maire se retourna et les dévisagea, verre à la main.


	— Oui effectivement. Je suis le maire du Torrent d'Arrembert. À qui ai-je l'honneur ?


	— Nous sommes des proches collaborateurs de monsieur Bertocchi qui a disparu hier soir. Pouvons-nous vous entretenir un petit moment ?


	Le maire regarda furtivement sa montre.


	— Oui, j'ai une petite demi-heure devant moi.


	Il s'avança jusqu'à leur table, empoignant au passage une chaise, et avant de poser son postérieur dessus, salua chacun d'eux en leur serrant la main et en se présentant.


	— Martial Gachet.


	— Avez-vous des nouvelles, Monsieur le Maire ?


	— Non aucune et chaque minute qui passe ne joue pas en sa faveur.


	— Vous voulez dire que les chances de le retrouver vivant s'estompent d'heure en heure ?


	Privilège de l'ancienneté et surtout parce que c'était lui qui avait interpellé le maire en premier, Gérard Stern était le seul à le questionner. Les autres écoutaient. Le patron, trouvant prétexte à arranger les chaises autour des tables dans la salle, s'était rapproché et sans en avoir l'air prêtait une oreille attentive. 


	— Vous savez, l'eau est froide, très froide. Seul le débit fait qu'elle ne gèle pas. Pour avoir une petite chance de le sauver, il fallait le retrouver hier soir. Le niveau de la flotte a baissé un peu. Je viens de voir les secours. Ils n'excluent pas une reprise des recherches, mais pas pour retrouver un vivant. J'ai bien peur, Messieurs, que si le corps de votre patron est récupéré, ce sera la housse directe et le bruit du zip qui se referme sur lui.


	Chacun baissa la tête, comprenant qu'il n'y avait vraiment plus d'espoir. La messe était dite, avant d'avoir été célébrée. Faute de messe et à défaut de pain, Fernand Soler rompit le silence.


	— Peut-être vais-je vous poser une question embarrassante, mais il semblerait que notre patron ne se soit pas fait que des amis dans la région ?


	Les yeux perdus dans le peu de vin blanc qu'il agitait en faisant rouler dans sa main droite le pied de son verre, Martial Gachet ricana.


	— Je suppose que vous avez eu une discussion animée avec l'apôtre qui vient de sortir de cette chapelle.


	— Vous supposez plutôt bien… commenta un Menessier méfiant.


	— Le saisonnier… toujours aussi bavard et toujours aussi désagréable.


	— Le saisonnier ?


	— Tout le monde l'appelle comme ça. C'est le surnom qu'il s'est lui-même attribué. Un jour quelqu'un qui le voyait crécher toute la sainte journée au bistrot, lui a demandé s'il avait un métier. Et vous savez ce qu'il a répondu ? Qu'il était saisonnier. Alors l'autre lui dit : « saisonnier ? », « Oui saisonnier, lorsqu'il fait mauvais, je consomme à l'intérieur et lorsque la température est meilleure, je consomme en terrasse à l’extérieur ».


	— Mais blague à part, il n'a pas de métier ? interrogea Georges Kirsipu, qui ne parlant rarement pour ne rien dire, ne comprenait pas cette oisiveté à temps plein.


	— Si si. Il était berger. Mais même ses moutons l'ont quitté.


	— Je comprends qu’ils aient eu la sagesse d'aller se faire tondre ailleurs, lança Chappuis qui réussit en une phrase à détendre l'atmosphère, faute de pouvoir la réchauffer.


	Le maire commanda sa tournée. 


	S'assurant que le patron, bien obligé d'exécuter la consigne du client, s'en était retourné préparer les boissons, il s'appliqua à expliquer pourquoi Bertocchi ne s'était pas fait que des amis dans le village. 


	— En s'installant ici, Jean-Bernard ne s'est pas attiré les louanges de tous. Pas forcément parce qu'il avait construit une résidence secondaire, mais surtout parce que je l'avais sollicité pour m'aider dans mon entreprise.


	— Quelle est cette entreprise ? claironna naturellement Gérard Stern.


	À cette question, le maire blêmit. Il avait tout à coup l'impression d'avoir changé d'interlocuteurs. Il leur en aurait presque demandé de décliner leur identité, une nouvelle fois, juste à titre de vérification. Tous attendaient une réponse qui tardait à venir. Gachet, en malin montagnard, trouva sur le champ une parade en s'adressant personnellement à Georges Kirsipu. 


	— Vous... vos collaborateurs ne sont pas au courant de l'affaire que nous envisagions de lancer, Monsieur… ?


	Coincé et n'ayant pas vu le coup venir, Kirsipu calmement capta le témoin. Bertocchi n'étant pas là, il savait qu'il était le dernier relais. Il savait aussi que sa course était loin d'être gagnée.


	— Kirsipu. Effectivement, monsieur Gachet, j'étais présent lors de votre rencontre avec monsieur Bertocchi. C'était, si j'ai bonne mémoire, dans son bureau à Lyon, en avril de cette année.


	— Mars, c'était au mois de mars, corrigea le maire.


	Un nouveau silence prit le volume de la pièce en otage, un silence nettement plus pesant. Du moins pour Kirsipu qui, sous le regard inquisiteur de ses collègues, dut clarifier la situation sans perdre la face.


	— Monsieur Bertocchi m'avait demandé de ne pas ébruiter les conclusions de cet entretien. J'ai respecté sa volonté.


	— Sa volonté ou ses ordres, manifesta Gérard Stern, passablement en colère. Comment se fait-il que vous soyez le seul dans le secret. Je suis, je vous le rappelle, directeur commercial de la société. Me tenir à l'écart d'un projet relève de la faute professionnelle.


	— Gérard, comprenez que je n'avais pas le choix. Je ne pouvais pas.


	— Bon sang, Kirsipu, vous avez des couilles ou pas ? Directeur général de la boutique, ça fait de vous le second après Bertocchi, non ? Ça vous laisse des prérogatives, non ? Celle de mettre le numéro un devant ses responsabilités, vous ne croyez pas ? Je ne connais pas encore la teneur du projet, mais je suppose que si Monsieur le Maire est en contact avec Bertocchi, ce n'est pas pour envisager la première place au concours national des villages fleuris. En me court-circuitant, ainsi que Thierry, vous avez fait preuve d'un manque flagrant de déontologie. J'attends vos explications.


	Son statut de collaborateur de la première heure l'autorisait à interpeller le numéro deux sur ce ton.


	— Il n'y en aura pas, Stern. En qualité de numéro deux comme vous l'avez dit, je ne dois rendre des comptes qu'au numéro un. Je ne vous dois rien, Stern, quel que soit votre rang dans la hiérarchie. Tenez-le-vous pour dit. 


	— Vous peut-être, monsieur Kirsipu, mais moi je suis libre de ma parole, et je pense qu'il serait bien pour l'intérêt de tous, c'est-à-dire le mien et le vôtre, de mettre au courant vos collègues.
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